
En guise de préliminaires et sans prétendre brosser un panora-
ma complet, nous formulons quelques observations sur l’ar-
chitecture du nord de la France, des origines de l’architecture
gothique à l’époque de la double consécration de la façade et
du chœur de Saint-Denis en 1140 et 1144, jusqu’à l’achève-
ment de la nef de la cathédrale de Reims à l’extrême fin du
XIIIe siècle, avant d’évoquer plus en détail les liens qui peu-
vent être établis entre le nord de la France et la cathédrale de
Liège.

Selon une vision académique qui privilégie une
conception évolutionniste de l’art, on a coutume de ranger en
trois phases successives les monuments élevés durant cette
période. Au premier art gothique (vers 1140-1190) succède-
rait le gothique «classique» pour reprendre la terminologie de
Focillon [1], des années 1190 jusque vers 1230, avant que ne
triomphe le gothique rayonnant, lequel perdure jusqu’à la fin
du XIVe siècle. Chaque phase est censée présenter une spéci-
ficité: raffinement pour la première, monumentalité pour la
seconde, technicité pour la dernière. Cette tripartition est à
l’évidence déséquilibrée, comme le révèle aussitôt la durée
très inégale des phases, respectivement de cinquante, trente et
cent cinquante années. Leur définition repose sans cohérence
sur des critères variés: chronologiques pour la première
phase, chronologiques et formels pour la deuxième, formels
uniquement pour la troisième.

La difficulté d’appréhender l’unité du premier art
gothique a été contournée en insistant sur sa diversité, la mul-
tiplicité des expérimentations qui le caractérisent, aveu impli-
cite de la fragilité de cette construction théorique [2]. La défi-
nition «formelle» du gothique classique se rapporte à un grou-
pe particulièrement restreint d’édifices dont le gigantisme a

focalisé l’attention: les cathédrales de Chartres, Reims et
Amiens notamment. Pour intégrer des monuments différents,
certains concepts ont été forgés, le plus notoire est celui de
«Résistance» à Chartres imaginé par Jean Bony [3], stimulant
mais erroné par le fait que l’architecture chartraine n’est pas
le parangon de l’architecture au début du XIIIe siècle.
Chartres a pu servir de référence, mais assez peu finalement
hors du ressort diocésain, et en aucun cas comme modèle ou
comme repoussoir majeur.

L’étirement extrême du gothique rayonnant de 1240 à
1380 environ trahit les carences de nos connaissances sur l’ar-
chitecture du XIVe siècle, trop longtemps négligée en France.
La primauté accordée légitimement à Paris a occulté certains
foyers comme la Normandie ou le nord de la France, dans une
tendance centralisatrice exaltant l’Opus francigenum, exagéré-
ment perçu comme un art de cour [4]. Ce courant envisagé en
bloc, est considéré quasi exclusivement en référence aux
monuments fondateurs (Saint-Denis [5], la Sainte-Chapelle [6]
et les façades du transept de Notre-Dame à Paris [7]), d’où l’ac-
cusation de sécheresse portée à l’encontre des monuments ulté-
rieurs, dont le qualificatif de «doctrinaire» forgé par Gross [8],
mal compris, n’a pas peu contribué au discrédit. Cette vision
schématique ne résiste évidemment pas à l’examen détaillé des
monuments.

Une approche privilégiant les éléments de continuité
plus que de rupture, insistant sur les phénomènes de perma-
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nence, de résurgences et de synthèse, pas propres d’ailleurs au
nord de la France, enrichirait le tableau en nuançant sensible-
ment la vision d’un ordre et d’une cadence arbitrairement éta-
blis.

On voit le profit à tirer de l’étude conjointe des statuts
des édifices et de leur typologie architecturale, de la chapelle
à la cathédrale, l’intérêt à reconstituer une hiérarchie des
monuments avec des édifices «leaders», à commencer par les
cathédrales qui définissent une architecture diocésaine, l’ap-
port des interactions entre différentes sphères du monde reli-
gieux. Pour se limiter à l’architecture ecclésiastique, il faut
analyser l’impact exercé par l’architecture réformée, celle des
Cisterciens, plus tard celle des ordres mendiants, en complé-
ment des cas déjà évoqués de permanences et de résurgences
qui se traduisent tout autant dans les formes.

Chaque monument peut donc être en grande partie défi-
ni comme la synthèse de références plus ou moins éloignées
géographiquement et chronologiquement. On s’en rend d’au-
tant mieux compte lorsqu’on sort du cortège des cathédrales
du nord de la France, où l’historiographie française a trop sou-
vent contingenté l’histoire des deux premiers siècles de l’ar-
chitecture gothique, pour se pencher sur d’autres chantiers.

Celui de la cathédrale de Liège, autant qu’on puisse en
juger par la documentation disponible [9], est exemplaire de
la liberté d’exploitation d’un fonds d’idées, de techniques et
de formes, au gré des hommes, maîtres d’ouvrage et maîtres
d’œuvre. La connaissance de la cathédrale gothique de Liège
passe par une tentative d’appréciation de la culture architec-
turale dont pouvaient disposer ses maîtres d’ouvrage comme
ses maîtres d’œuvre. Nous proposons de l’évaluer en ce qui
concerne la création artistique du nord de la France qui cor-
respond, au Moyen Age, à la province ecclésiastique de
Reims [10], depuis la période qui suit immédiatement l’incen-
die qui endommagea en 1185 la cathédrale liégeoise, jusqu’au
milieu du XIIIe siècle.

En l’état de la documentation disponible, les liens avec
des monuments du nord de la France ne peuvent reposer sur
des mentions nominatives de personnages, trop erratiques,
mais sur des comparaisons précises entre édifices.

Les analogies ponctuelles n’indiquent évidemment pas
forcément des rapports de filiation, et leur liste pourrait rapide-

ment devenir fastidieuse. On se trouve ainsi vite limité dans
l’appréciation des sources réelles du chœur oriental de la cathé-
drale de Liège, reconstruit à partir de l’extrême fin du XIIe siè-
cle [11]. On y rencontrait une abside à cinq pans entourée d’un
déambulatoire et dépourvue de chapelles rayonnantes, comme
le chœur primitif de Laon [12] et celui disparu de la cathédra-
le d’Arras [13]. Le déambulatoire particulièrement étroit ne
dépassait pas le tiers de la largeur du vaisseau principal,
comme au bras sud de la cathédrale de Soissons (fig. 1).

Si le chœur oriental, comme c’est probable, disposait
d’un triforium, les liens avec le nord de la France où le chœur
de Laon en présente sans doute la plus ancienne occurrence,
s’en trouvaient renforcés. Le choix de triplets pour les fenê -
tres hautes pouvait témoigner de contacts avec la Champagne,
Saint-Remi de Reims notamment.
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Figure 1. Soissons, cathédrale, bras sud du transept.
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Dans le transept oriental de Liège, les deux passages
superposés du mur occidental – triforium et coursière inté-
rieure à l’appui des fenêtres hautes – permettent d’évoquer
l’élévation du massif occidental de Noyon, conçu au plus tard
au tout début du XIIIe siècle (fig. 2) [14]. Le triplet étagé du
mur-pignon nord de Saint-Lambert pourrait renvoyer à la
même façade, mais celui de la partie médiane du frontispice
de Noyon est le fruit de la restauration après la Première guer-
re mondiale [15]. Plus largement, ce type de baie se rencon tre
fréquemment dans le nord de la France depuis Reims jusqu’à
Saint-Germer-de-Fly [16] ou Arras notamment.

La nef, entreprise vers 1230-1250, devait présenter une
élévation à trois niveaux, classique dans les grands édifices au
XIIIe siècle. L’existence d’un triforium renvoie au même milieu
déjà évoqué, et dans l’hypothèse d’un second passage intérieur
à l’appui des fenêtres hautes, les liens se trouveraient renforcés
avec Auxerre [17] et Dijon [18], ce dernier édifice ayant égale-
ment la caractéristique de présenter des triplets aux fenêtres hau-
tes. Ceux de la nef de Liège étaient coiffés d’un arc de déchar-
ge en plein cintre, ce qui nous rapproche de la solution adoptée
à la cathédrale d’Arras. On rencontrait peut-être cette formule
aux baies éclairant directement le déambulatoire de Saint-
Quentin avant la réfection des remplages au XVe siècle [19].

Pour mieux saisir les rapports entre Liège et le nord de
la France, il est préférable de confronter les foyers concernés
à l’aune de quelques éléments architecturaux précis afin de
tenter d’évaluer pour chaque cas le degré de réceptivité mais
aussi d’inventivité du chantier mosan. Les lacunes de la docu-
mentation sur Liège amènent à privilégier les points sur les-
quels Saint-Lambert nous est le mieux connu, c’est-à-dire le
traitement des supports et le contrebutement.

Traitement des supports

Les piliers engagés du déambulatoire de Liège comportaient cinq
colonnettes, en correspondance parfaite avec les retombées de
voûtes, celles des formerets sur les colonnettes extrêmes, des ogi-
ves sur les colonnettes médianes, et enfin du doubleau sur la
colonnette centrale. Cette logique structurelle était habituelle dans
le nord de la France depuis les débuts de l’architecture gothique,
et on en conserve de nombreux témoignages à Saint-Germer-de-
Fly, Noyon (fig. 3), Saint-Germain-des-Prés, ou Laon [20].
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Figure 2. Noyon, cathédrale, intérieur du massif de façade.

Figure 3. Noyon, cathédrale, déambulatoire.
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Les documents figurés se rapportant au déambulatoi-
re de Saint-Lambert font supposer que ses travées devaient
être couvertes de voûtes quadripartites, étant donnée l’iden-
tité des retombées d’un support à l’autre. En raison de l’é-
troitesse du déambulatoire, les travées dans la partie tour-
nante devaient être légèrement trapézoïdales. Se pose la
question de l’éclairement de ce niveau, par des baies simples
ou géminées [21].

Outre ces témoignages d’un possible emprunt à des for-
mules éprouvées de l’architecture du nord de la France, on
trouvait dans le chœur de Saint-Lambert la preuve de la récep-
tion quasi immédiate d’une forme «française» avec les supports
des grandes arcades du chœur, constitués d’une forte colonne
contre laquelle était adossée une unique colonnette vers l’inté-
rieur, un type qu’on appelle communément «pile soissonnaise»
en raison de sa probable apparition tout au moins de sa généra-
lisation dans le chœur et la nef de la cathédrale de Soissons (fig.
4) [22]. En dehors des monuments de cette ville qui en firent un
abondant usage - la nef de Saint-Léger [23], le vaisseau central

de Saint-Jean-des-Vignes [24], le chœur de Saint-Crépin-le-
Grand [25] - et de la collégiale de Saint-Quentin [26], la pile
soissonnaise fut adoptée pour les absides des cathédrales de
Chartres et de Reims notamment [27], où sa sveltesse conve-
nait mieux que les piliers cantonnés à quatre éléments enga-
gés à un endroit où les supports étaient resserrés.

La présence de bagues distingue cependant les sup-
ports de l’abside de Liège des édifices précédemment cités.
Elle peut être rapprochée toutefois de la faveur qu’a connue
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cet élément plastique décoratif dans l’architecture du nord de
la France jusqu’à la fin du XIIe siècle – ainsi, pour se limiter
aux supports, dans le bras sud de Soissons, à la jonction du
déambulatoire et de la chapelle oblique (fig. 5), ou encore au
porche ouest comme dans la chapelle Saint-Michel qui le sur-
monte à Saint-Quentin (fig. 6). La nef de Noyon en présente
encore dans les bas-côtés des deux dernières travées de la nef
alors que les bagues disparaissent dans les parties occidenta-
les [28]. On en retrouve à Reims, dans les piliers implantés à
l’entrée des chapelles rayonnantes de la cathédrale. Ainsi la
réception rapide du pilier soissonnais subit-elle une nette
inflexion avec l’adjonction de bagues, qui n’induisent pas for-
cément une même source géographique, puisque cet élément
est fréquent ailleurs, à Arras, Canterbury ou Londres (Temple
church).

Les grandes arcades de la nef comportaient des colon-
nes, simples ou géminées, la première solution paraissant la
plus vraisemblable étant donné la faveur dont elle jouit dans la
région, à Tongres, Walcourt ou Dinant (1227) [29]. Dans le
nord de la France, elle fut reprise vers la même époque dans la

nef de Saint-Etienne de Châlons-sur-Marne [30], dans le chœur
de la cathédrale d’Auxerre [31] et la nef de Notre-Dame de
Dijon [32]. On ne peut toutefois exclure une référence directe à
des expériences plus anciennes remontant au XIIe siècle dont
les cathédrales de Laon et de Paris, tout comme Saint-Remi de
Reims comptent parmi les plus importants témoins.

L’impact des monuments liés au foyer rémois paraît
bien dominant dans le traitement des supports des bas-côtés
de la nef. Dans les bas-côtés, les colonnes engagées au som-
met desquelles convergeaient les retombées des arcs de la
voûte rappellent le déambulatoire de Saint-Remi de Reims
(fig. 7) [33], lui-même citant probablement la solution dyoni-
sienne des colonnes isolées à l’entrée des chapelles dans une
formule magnifiée par des triplets créant une superbe colon-
nade courbe à la périphérie du déambulatoire. Plus sobre-
ment, les colonnes seront reprises dans les bas-côtés de la nef
de Saint-Remi [34]. La grande abbatiale rémoise est la sour-
ce incontestable de la formule des supports engagés du chœur
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Figure 7. Reims, Saint-Remi, déambulatoire.
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Figure 6. Saint-Quentin, porche occidental.



de Mouzon dans les Ardennes (fig. 8) [35] qui à son tour pré-
sente peut-être la référence géographiquement la plus proche
de la nef de Saint-Lambert [36]. Mais le traitement si particu-
lier de colonnes engagées au tiers s’apparente là étroitement au
système adopté dans le courant de la première moitié du XIIIe
siècle dans les nefs de l’abbatiale d’Orbais (fig. 9) [37] et de la
collégiale détruite du Mont-Notre-Dame (fig. 10) [38], toutes
deux certes dans l’ancien diocèse de Soissons, mais nettement
affidées à l’architecture de la métropole rémoise.

L’usage de la colonne isolée ou engagée se combine
dans la nef avec des piliers quadrilobés, entiers aux extrémi-
tés du vaisseau central, ou ramenés à deux éléments à celles
des bas-côtés. Ce type de support pourrait être la contraction
des piliers cantonnés généralisés à Chartres et repris dans les
grandes arcades de la cathédrale de Reims où ils ont été adop-
tés également à l’entrée des chapelles rayonnantes. Ce type de
pilier semble avoir paru adapté à l’intersection de vaisseaux

comme on le constate au débouché dans la croisée du transept
des nefs de Saint-Léger de Soissons (fig. 11) [39] ou de Saint-
Ferréol d’Essômes [40], ou encore dans le massif occidental
de la collégiale disparue du Mont-Notre-Dame (fig. 12) [41].

Traitement du contrebutement

Le chœur oriental de Saint-Lambert [42] était couronné d’une
Zwerggalerie, tout à fait étrangère à notre aire d’étude, vers
laquelle nous ramène en revanche la présence d’arcs-boutants.
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Figure 8. Mouzon, coupe transversale sur le choeur (d’après H.
Reiners et W. Ewald, Kunstdenkmäler zwischen Maas und Mosel,
Munich, 1921, p. 85).

Figure 9. Orbais, supports engagés du collatéral nord de la nef.



On sait désormais que ce système de contrebutement exista dès
les débuts de l’architecture gothique, comme les travaux sur la
cathédrale de Sens et le chœur de Saint-Germain-des-Prés l’ont
montré [43]. Les premiers arcs-boutants étaient simples, les
volées en quart de cercle, l’extrados plat et les culées non char-

gées au-dessus de leur jonction avec les volées. On retrouvait
ce dessin dans les arcs-boutants du bras sud de Soissons avant
leur reconstruction au XIXe siècle par l’architecte Edouard
Corroyer [44], dans les volées supérieures des arcs-boutants du
chœur de Saint-Remi de Reims [45] ou à Mouzon avant les res-
taurations menées par Emile Boeswillwald [46].

A Liège, l’extrados oblique de la culée ne se pour-
suivait pas jusqu’au bord extérieur de la culée dont le
sommet était plat, ce qui peut être considéré comme une
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Figure 10. Mont-Notre-Dame, coupe sur la nef (cliché Monuments
Historiques).

Figure 11. Soissons, Saint-Léger, extrémité de la nef et pilier nord-
ouest de la croisée du transept (cliché E. George).
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Figure 12. Mont-Notre-Dame, supports orientaux du massif de faça-
de (d’après E. Lefèvre-Pontalis, Congrès archéologique 1911, t. 1, p.
254).



amorce vers le type dominant au XIIIe siècle où le som-
met de la culée est chargé. Ce dessin se retrouve dans les
quatre dernières travées de la nef de Saint-Remi de Reims
(fig. 13) [47], à Saint-Leu d’Esserent (fig. 14) [48], près
de Senlis, ou à la cathédrale de Lausanne [49]. Ce fut
aussi le cas, apparemment, à Notre-Dame-la-Grande de
Valenciennes [50].

Plus tardifs, les arcs-boutants à deux volées superposées
sur le flanc nord de la nef de Liège suivent un système déjà uti-
lisé dans la nef de la cathédrale de Soissons, où les culées sont
chargées depuis l’origine (fig. 15), ce qui n’était pas le cas dans
le contrebutement initial du chœur de Soissons où la volée
supérieure, plus fine et de moindre rayon suivait le tracé d’un
simple quart de cercle, formule directement reprise à l’abbatia-
le cistercienne voisine de Longpont qui en garde la trace [51].

Les vues de la nef de Saint-Lambert en ruines permet-
tent de discerner dans le contrebutement le détail du traite-
ment de la culée qui se terminait vers le haut vaisseau par un
renflement de section polygonale prolongé par un pinacle au-
dessus de la jonction avec la volée. Cette forme de dilatation
du contrefort de la culée, dont on ne rencontre guère de témoi-
gnage en France qu’à la cathédrale de Tours [52], ne semble
pas avoir de rapport avec l’évasement plus marqué des culées,
mais cette fois-ci sur leur face externe, qu’on observe au che-
vet de la cathédrale d’Amiens [53] puis à celui de la cathédra-
le de Cologne [54]. La solution liégeoise était parfaitement
adaptée aux infrastructures puisque la culée était épaissie au
droit des supports engagés du bas-côté, et amincie vers l’ex-
térieur pour affiner le plus possible les contreforts qui scan-
daient l’élévation latérale de la nef. Elle fut largement reprise
jusqu’à la fin du Moyen Age, depuis Mons jusqu’à Bois-le-
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Figure 13. Reims, Saint-Remi, arcs-boutants de la nef.

Figure 14. Saint-Leu-d’Esserent, chevet.
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Figure 15. Soissons, cathédrale, vue du sud-ouest.



Duc. Il n’est pas exclu que sur ce point comme celui des
piliers quadrilobés, Saint-Lambert de Liège ait été un foyer
d’invention, ressenti comme tel pendant une longue durée.

L’examen détaillé des supports et du contrebutement
de la cathédrale gothique de Liège révèle la largeur de l’éven-
tail des références, contemporaines ou plus anciennes, qui ne
furent jamais servilement reproduites, un point sur lequel il
convient d’insister.

De cette subtilité de discernement dans les sources
architecturales, nous ne pouvons savoir quelle part revient

aux maîtres d’ouvrage, laquelle aux maîtres d’œuvre. Les pré-
lats français du début du XIIIe siècle et la personne de
Nicolas de Soissons, seul architecte de Saint-Lambert au
XIIIe siècle dont le nom nous soit parvenu [55], nous emmè-
nent naturellement vers le nord de la France. Mais Saint-
Lambert de Liège est comme toute église cathédrale, un
monument qui répond aux exigences les plus élevées de com-
manditaires et d’architectes dont la culture devait dépasser
largement l’horizon de leur région d’origine. Ainsi peut-on
mieux comprendre à quel haut degré d’assimilation et de
création parvint très tôt le chantier liégeois sur des questions
structurelles fondamentales.
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